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Omnis homo mendax.


Tout homme est menteur.







INTRODUCTION


A) L’auteur


Philippe le Picard, dit Philippe d'Alcripe, serait né en 1530 ou 1531 à Lyons-la-Forêt, dans l’Eure. Ce bourg de 712 âmes (recensement de 2019), à 35 kms environ de Rouen, est situé pratiquement au centre de la forêt domaniale de Lyons qui donna son nom au village et à cette région du Vexin normand.


Il rentre dans les ordres on ne sait pas trop quand, et devient moine de l'abbaye cistercienne de Mortemer, dans la forêt de Lyons, donc tout proche de chez lui.


Connu pour être bon vivant, il fut influencé par son aîné Rabelais, né en 1483, 1489 ou 1494 selon les sources, et mort le 9 avril 1553. Rappelons juste que Rabelais était cordelier à l’origine, donc moine comme Alcripe, avant de jeter son froc aux orties et opter pour une carrière de médecin et d’écrivain.


Rappelons également que Pantagruel est publié en 1532, Gargantua entre 1533 et 1534. Ces ouvrages, ainsi qu’éventuellement leur suite, semblent avoir laissé des souvenirs à Philippe, qui s’en inspire pour quelques tirades et litanies qu’on retrouvera dans deux ou trois de ses contes.


La lecture de Pline l’Ancien aussi sans doute, et la littérature de voyage, alors en plein essor grâce aux premiers grands explorateurs de son époque.


Philippe d’Alcripe meurt en 1581, deux ans après avoir écrit son livre – qui apparemment fut le seul.


B) L’oeuvre


Une première édition, introuvable, aurait vu le jour en 1579 ou environ. Réimprimé en 1732, de médiocre qualité, puis en 1829 ; les textes que vous trouverez dans cet ouvrage sont ceux de l’édition de 1853.


Philippe d'Alcripe semble avoir suscité la défiance de ses confrères par une activité littéraire jugée peu sérieuse : il est en effet l'auteur de La Nouvelle Fabrique des excellents traicts de vérité, un recueil de quatre-vingt-dix-neuf contes facétieux et fantastiques, dans cette tradition médiévale du conte oral et merveilleux. Des bourdes joyeuses dont le titre ironique souligne l'invraisemblance, mais aussi la morale parfois capillotractée, ainsi que des commentaires ironiques (lanlère, deriron, dorelot,etc.).


Les spécialistes de littérature du XVI° siècle soulignent l'atmosphère comique et poétique de ces histoires ; et c’est cette poésie justement qui m’attiré vers lui. En effet, comme son maître Rabelais, auquel il doit la richesse de son vocabulaire – mâtiné de normand il est vrai - et certains procédés du comique verbal, c'est un maître du style, un artiste conscient de sa propre virtuosité.


Le charme de ses récits réside surtout dans la verve avec laquelle il exploite les ressources d'une forme brève. Le début du conte se situe dans le quotidien, mais en quelques lignes on dérive vers l'incroyable, dans un dynamisme qui tient à la fois au mouvement des personnages, à l'enchaînement des effets ou à la malice du hasard, ainsi qu'à l'élan du dialogue et de l'énumération.


La galéjade et l’énormité exagérative des contes marseillais sont connus. On retrouve pourtant ici avec d’Alcripe les ferments des histoires du baron de Münchhausen, des tartarinades de Daudet, et tant d’autres contes invraisemblables ; ainsi qu’aux inventaires à la Prévert ou Boris Vian.


Me faisant plaisir, j’ai rajouté 11 autres contes dans la même veine, trouvés dans la réédition de 1853. Je ne pense pas que vous m’en voudrez.


Bonne lecture !




Christophe Noël,


Bibliophile








L’ÉDITEUR AU LECTEUR


Voici encore une fois Philippe d’Alcrippe. Malgré les Éditions réitérées de son Livre, sa Nouvelle Fabrique était devenue si rare que la mémoire de ses imaginations réjouissantes était comme perdue, et ne subsistait plus que dans la tradition des gens du pays où il a vécu. C’était un Moine Bernardin de l’Abbaye de Mortemer, en Normandie, près la Forêt de Lions (et de là il se dit Seigneur de Neri, qui est l’anagramme de Rien, et en Verbos, c’est-à-dire, Vetd bois). L’amour des dons de Bacchus l’avait rendu tout perclus de goutte. Dans les intervalles de ses douleurs, il s’épanouissait la rate avec son bon ami M. Duthot, Gentilhomme du voisinage ; puis quand il était seul, il dictait a son scribe tous les traits divertissants de l’invention ou de son ami, ou de la sienne. Le Recueil fut reçu en son temps favorablement du Public. Comme le bon goût prévaut toujours, et que ce qui a fait le plaisir d’un siècle peut faire encore celui d’un autre, on a cru que ces facéties, dont le genre ne manque point encore d’amateurs, même du premier rang1, pourraient trouver leur place parmi les délassements des personnes occupées d’affaires sérieuses. Quant au style, s’il semble peu châtié, outre qu’on n’a rien voulu changer à l’original, et qu’il est dans le génie du pays, il y a aussi apparence que l’auteur était bien aise de laisser à ceux qui ont le talent de conter le mérite de donner toujours à ces plaisanteries des grâces nouvelles, et de les revêtir des ornements qu’il était très capable, s’il eût voulu, de leur donner : imitant le Chanoine de Tours, Beroalde de Verville, auteur contemporain, qui bien que très suffisant pour diriger tout autrement son Moyen de parvenir, globe d’infinie doctrine, pour user de ses termes, et où n’est (ainsi que dans Maître François) ligne, endroit ou passage qui ne soit tout farci de science mystigorique et concluant, dit néanmoins : « Ceci doit être mêlé en votre cervelle : il le vous faut bailler tout mêlé. Les autres vous donnent leurs livres bien arrangez et ils se brouillent dans vos têtes : vous donnant celui-ci tout brouillé, il adviendra qu’il s’y arrangera. »


Quoi qu’il en soit, ayant recouvré quelques traits dans le même goût, quoique venant d’une autre main, j’ai cru que le public les recevrait également bien.


Au reste, on peut appliquer à cette Nouvelle Fabrique ce que dit Beroalde de son Moyen de parvenir :


« Ce Livre (assure-t-il) est tout plein de fidelles instructions et sens parfaits (contenus du moins en celui-ci dans les moralitez qui sont a la fin de chaque Conte) tellement que c’est tout un par où vous commenciez à le lire. » Et encore : « De maints bons volumes cettui-ci serait lé Bréviaire : joyeux Répertoire de perfection : à quoi on ne doit contredire ni opposer les hyperboles de ces enfarinez qui gourmandent la science et remplissent d’abus : qui voyant les bonnes personnes désireuses de se calfeutrer le cerveau d’un peu de bonne lecture et profitable, s’en scandalisent. Chassez, Lecteur, ces écorcheurs de Latin, ces écarteleurs de Sentences, maquereaux de passages poétiques qu’ils prostituent à tous venans. Gardez-vous de ces entrelardeurs de Théologie allégorique, effondreux d’argument et de tous ceux qui aiguisent les remontrances sur la meule d’hypocrisie. Fuyez ces pattes peluës et ne leur communiquez ce rare trésor, ains le commettez à gens de bien, comme gens de bien ont pris la peine de le vous donner. Ce n’est pour en abuser comme des autres livres pleins de folle doctrine et bavarderies qui occupent les esprits mal a propos du truandage de pedantisme. Ainsi donc empoignez ce Volume de cayers de veritez de belle invention, et les yeux ouverts comme chiens qui chassent aux puces ; si avez de l’esprit, affilez-le, comme sages enfans de la science, à voir, chercher, trouver céans, inventer, crocheter, et découvrir ce que cache l’écorce de ces mémoriaux de raison raisonnante à perte de vue, qui déguisent sous aparence de mince étoffe comme de fil ces enseignemens la plupart de velours, or et soye entortillez, et ces belles Enigmes qui vous conduiront à trouver la lanterne de discrétion et le feu d’intelligence. Et vous y évertuant » si ferez bien2. »


Adonc, Adieu je vous dis, ou plutôt au Revoir.





1 Il ne serait pas impossible que celle phrase contint une allusion à la fantaisie qu’eurent quelques beaux-esprits du 18° siècle, tels que le comte de Caylus, Maurepas, Duclos et autres, de publier, de 1740 à 1750, des facéties et des contes merveilleux de leur façon, ce qui donnerait à peu près la date de cette réimpression.


2 Cette citation apparente n’est point un extrait textuel et suivi du Moyen de parvenir, mais l’assemblage de plusieurs passages isolés de ce livre, cousus et disposés au gré de cet éditeur du 18 e siècle. Ajoutons que, malgré cette tirade emphatique, la Nouvelle Fabrique, moins célèbre que le Moyen de parvenir y est un livre dont la gaîté bouffonne et naïve est d’un caractère beaucoup moins alarmant pour la délicatesse des lecteurs que le dévergondage plus que hardi de l’ouvrage attribué à Béroalde de Verville.





LA NOUVELLE FABRIQUE


DES EXCELLENTS TRAITS DE VÉRITÉ


1. De trois frères, excellents ouvriers de leurs métiers


Du temps du roi Pernot, et de la reine Gillette3, il fut un homme en notre village, nommé Simonnet, lequel avait trois beaux garçons, que lui fit sa cinquième femme, tout d’une ventrée, lesquels (parvenus en âge que les enfants font le picotage4 aux vergers) furent par leur père mis en métier ; assavoir l’un chez un barbier, l’autre chez un maréchal, et le troisième chez un escrimeur5, où en peu de temps ils profitèrent si bien qu’ils en retournèrent fort bons ouvriers.


Ce que voyant le père, leur dit : « Mes enfants, connaissant à vue de nez que je suis sur le bord de ma fosse, je veux premier6 que de mourir disposer de mon peu de bien. Je possède seulement (comme vous savez) une petite maison, qui ferait bien peu de chose pour tous trois, et pourtant7 j’ai avisé un fait. C’est que celui d’entre vous qui sera trouvé le meilleur ouvrier de son métier aura seul la maison. » Ayant bien entendu leur père, d’un commun accord ils condescendirent à son vouloir et avis. « Or bien, de par Dieu, dit le bonhomme Simonnet, puisqu’ainsi est, montrez, en présence de gens, chacun un tour de votre métier. » Le plus ancien, qui était barbier, commença ; lequel tirant de son étui un rasoir de Guinguant8, frais émoulu, vous va courir après un lièvre, qui (par bonne fortune) était poursuivi de deux grands lévriers, auquel en courant abattit la barbe ric à ric9 du menton sans en rien l’offenser10, voire aussi net que s’il eût été dans une chaire11 assis sur son cul. Le second, qui était maréchal, montra aussi ce qu’il savait faire. Advint à l’instant qu’un gentilhomme, passant par le chemin, voulut faire ferrer son cheval, auquel il dit : « Monsieur, ne laissez à piquer vivement12, puisque vous avez hâte. Je vous servirai bien. » Ce disant, ledit seigneur pique, et le maréchal court après, lequel déferre son cheval de ses vieux fers, puis promptement le referre des quatre pieds, en courant la poste, aussi proprement que s’il eût été lié dans la forge. Le troisième, bon joueur d’épée entre mille, voyant tomber une grosse ondée de pluie, sortit dehors en la rue, l’épée en la main, laquelle il vous vient virer, et tourner à l’entour de soi jouant de l’estoc, du travers, de taille, de faux montants, du plat, de tors et de revers, faisant le moulinet, et se couvrait de tous côtés si virilement et par telle dextérité, que jamais goutte de pluie ne tomba sur lui : qui fut chose émerveillable et de grand ébahissement à voir.




Celui de tous qui mieux fera


De Dieu rémunéré sera.








3 Deux personnages imaginaires, héros fabuleux de l’ancien temps, souvent mentionnés par nos vieux conteurs.


4 Picotage ou Picorage, maraude des écoliers. On dit aussi dans le même sens : Aller à la picorée.


5 Maître d’armes, d’escrime.


6 Avant.


7 En conséquence, à ce sujet.




2. D’un gentilhomme amateur de musique


J’ai quelquefois ouï parler d’un gentilhomme, lequel en son temps aima la musique autant que mademoiselle13 sa femme. Or il faut entendre qu’il avait près de son château un petit bois de haute futaie de neuf arpents ou environ, assez joliment planté, tous chênes et hêtres, où bien souvent il allait passer le temps.


Un jour, ainsi qu’il était en ce lieu, vint à lui un homme, je ne sais de quel pays, lequel (après l’humble salutation) lui dit : « Monsieur, le bruit est par tout ce pays que vous êtes celui entre tous les hommes qui aimez le mieux la musique et la résonance des instruments ; et pour cette occasion je suis venu vers vous pour savoir s’il vous plairait que je vous fisse un beau jeu d’orgues, non point de fonte, d’étain, de fer blanc, ni autre métal. – Et de quoi donc ? (dit le gentilhomme). – De votre bois (répondit l’organiste), qui est ici planté. »


Le gentilhomme, estimant que celui-là fut fou, lui dit :


« Je pense, bonhomme, que tu as le cerveau blessé, ou que tu sois ivre : vu ton sot propos. – Non, Monsieur (répliqua-t-il) je dis la vérité, et, s’il vous plaît, je vous le ferai voir. – Et le moyen ? dit le gentilhomme. – Monsieur, répondit l’organiste, à l’œuvre on connaît l’ouvrier. » Somme14, après plusieurs disputes, ils marchandèrent pour le prix et somme de tout, la moitié de l’argent avancé. Incontinent furent par l’organiste tous les susdits arbres ébranchés et coupés, les uns de hauteur suffisante, d’autres plus moyens, et d’autres plus petits.


Cela fait, avec de longs, petits, grands, courts, gros, menus, droits, pesants, tortus et légers, instrumenté de fer et acier de Libye, en façon de tarières, vilebrequins, forets, bernagoes, tilles15, giblets, tréfonds, alènes et autres engins pénétratifs, il creusa et vida les troncs desdits arbres, depuis le haut jusques au bas, puis fit à chacun certains trous près la racine, droitement d’où sortent les quatre vents.
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